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À mon père, à Pisey, à Manon

À Silvia





« Nous sommes tous d’accord, je pense, pour convenir que notre travail est d’étudier la société. Si vous demandez pour quelle raison et pour quelle finalité, je répondrai ; parce qu’elle est là. »

 

Erving Goffman, 
Les Moments et leurs hommes





Introduction

« C’est dur d’avoir 20 ans en 2020. » Cette formule du président de la République, qui claque comme un slogan, a déjà fait couler beaucoup d’encre. Cette affirmation faisant écho à la citation de Paul Nizan « J’avais 20 ans. Je ne laisserai personne dire que c’est le plus bel âge de la vie1 » est à l’origine de ce livre.

La crise sanitaire hors norme et inédite a généré de multiples représentations sur la jeunesse. En attestent les dénominations telles que « génération sacrifiée », du fait des conséquences économiques, ou « génération précarisée », après les images d’étudiants en détresse dans les files d’attente devant les banques alimentaires, ou encore une « jeunesse en dépression » ne supportant plus l’enfermement, les cours à distance et la perte des liens sociaux qui font le sel de la vie. Mais la crise a également provoqué une irritation à l’égard d’une « jeunesse irresponsable, voire égoïste », qui, n’ayant que modérément respecté les mesures de restrictions et gestes barrière, aurait une part de responsabilité dans les rebonds de l’épidémie. Ce dernier point a de surcroît réactivé le débat, réel ou fantasmé, d’un affrontement entre générations. Cette lecture bifide de la réalité ne rend-elle pas compte de la relation complexe de cette jeunesse – de « ces » jeunesses, devrions-nous dire – aux autres générations ?

À l’orée de la campagne présidentielle, il nous a semblé important de faire le point et d’aller voir au plus près cette jeunesse qui éprouve tant de difficultés à se définir et qu’on a du mal à définir, tant elle ne constitue en rien un bloc monolithique. Elle est, en effet, traversée par une diversité de situations et de points de vue. Une hétérogénéité que les multiples étiquettes qu’on lui accole peinent à restituer : « génération sacrifiée », comme on l’a dit, mais également « génération offensée », « génération Greta Thunberg », « génération Z », « génération Charlie », « génération digital natives »… Cette profusion d’étiquettes révèle surtout son caractère insaisissable. « Dans la jeunesse, c’est-à-dire nulle part ! » pour paraphraser Alfred Jarry à propos de la Pologne dans Ubu Roi : « En Pologne, c’est-à-dire nulle part ! »

Mais, résumer cette génération 2021 au cataclysme mondial généré par la crise du Covid-19 suffit-il ? Sommes-nous vraiment face à une jeunesse maudite, à une « mauvaise génération » déplorant cette malchance de vivre à notre époque et devant faire face à tant de défis ? De nombreuses questions préexistaient à la crise, que celle-ci a pu sans doute révéler et exacerber. Plus globalement, en quoi cette jeunesse croit-elle encore ? Quels sont ses systèmes de valeurs ? Quel idéal porte-t-elle, en société, au travail, en famille ? Comment interpréter son engagement pour les enjeux sociétaux et environnementaux dont elle semble être l’incarnation ? Comment cette sensibilité transforme-t-elle aussi les modes d’engagement venant interroger l’organisation et l’existence même des lieux du débat ? Les jeunes croient-ils encore en la démocratie et ses grands principes, tant leur distance et leur défiance à l’égard de la chose politique sont frappantes à quelques mois du scrutin présidentiel ?

Pour esquisser des réponses et dresser un panorama de cette jeunesse de France, ce livre s’appuiera sur de nombreuses enquêtes qualitatives et quantitatives, réalisées auprès des jeunes, mais surtout sur une grande enquête exclusive menée pour les éditions Les Arènes auprès d’un échantillon représentatif de la jeunesse française.

Cette étude ne sort pas de nulle part mais s’inscrit au contraire dans une histoire. Tout commence en 1957. Lors de cette année charnière qui voit agoniser la IVe République, l’hebdomadaire L’Express propose à l’IFOP (Institut français d’opinion publique), qui à l’époque est le seul institut de sondages sur la place de Paris2, de réaliser une grande enquête en face-à-face par questionnaire auprès des 15-29 ans. Les résultats de ce sondage sont publiés sous forme de feuilleton pendant six semaines. Surtout, Françoise Giroud, cofondatrice de L’Express, invente à cette occasion le concept de « nouvelle vague », formule qui deviendra célèbre car elle anticipe l’affirmation de la jeunesse comme une catégorie sociale à part entière dans les années 1960 puis dans les décennies suivantes.

Le sondage Nouvelle Vague sera reconduit avec l’IFOP par L’Express tous les dix ans jusqu’en 1999, c’est-à-dire en 1969, 1979, 1988, et donc au tournant du siècle pour le 2500e numéro de ce magazine. Tombée dans un oubli relatif depuis plus de vingt ans, cette enquête Nouvelle Vague est donc « ressuscitée » à l’occasion de ce livre. Plus de 1 500 personnes âgées de 18 à 30 ans ont été interrogées du 12 au 17 février 2021 sur une trentaine de questions, certaines inédites en lien avec l’actualité, beaucoup d’autres barométriques, c’est-à-dire déjà posées par le passé.

L’observation de ces grands indicateurs de l’opinion des moins de 30 ans – dont certains items remontent à la première édition du sondage Nouvelle Vague, en 1957 – permettra d’analyser l’évolution du regard de la jeunesse sur soixante ans. Cette profondeur historique nous donnera des éléments de réponse à diverses interrogations : en quoi ces 18-30 ans constituent-ils une génération nouvelle par des représentations et comportements qui seraient difficiles à relier à la jeunesse des années 1980, 1990 ou 2000 ? Est-on en présence d’une génération qui se construit ou s’affirme contre celle de ses parents, à l’instar d’une partie de la jeunesse des années 1960 ?

Plus largement, il s’agira, pour chaque tendance observée, pour chaque thématique investiguée, de mobiliser deux grilles de lecture et d’analyse. D’une part, la notion de fractures. En quoi cette jeunesse à part est-elle, à travers ses opinions et points de vue, en décalage, en rupture même avec l’ensemble des Français sur la plupart des grands enjeux politiques, culturels et sociétaux ? La crise du Covid-19 n’a-t-elle pas accéléré une forme de sécession chez certains jeunes qui feraient de plus en plus souvent cavalier seul ? D’autre part, se fait jour un phénomène de fracturation interne à la jeunesse : et si la confrontation se situait moins entre les jeunes et leurs aînés qu’au sein même de la génération des moins de 30 ans ? Le phénomène d’« archipellisation » récemment décrit par le politologue Jérôme Fourquet3 est-il à l’œuvre dans cette jeunesse si diverse, reflétant des situations si différentes pour ne pas dire antagonistes (quel récit commun entre le lycéen, l’étudiant, le diplômé en recherche d’emploi, le jeune salarié, le créateur d’entreprise…) ? Celles-ci, créatrices de nouveaux clivages, ne viennent-elles pas émousser le sentiment d’appartenance à cette communauté de la jeunesse ?





1. Incipit d’Aden Arabie (1931).




2. La SOFRES fut créée en 1963.




3. Jérôme Fourquet, L’Archipel français. Naissance d’une nation multiple et divisée, Le Seuil, 2019.









Première partie

Une jeunesse fluctuat nec mergitur





Une jeunesse désenchantée dans une époque malchanceuse

Bien sûr, le moment Covid que nous vivons collectivement, à la fois bouleversant et bouleversé, aura des impacts dont nous ne saurons appréhender l’ampleur avec objectivité que bien plus tard. Les conséquences d’une telle crise, tout à la fois sanitaire, économique et sociale, bousculent en profondeur l’ensemble de nos expériences. La jeunesse de France est ainsi entrée de plein fouet dans cette épreuve aussi difficile que décisive. Car cette étape l’engage également à ouvrir la voie à de nouvelles réflexions sur sa place, sur son rôle présent et à venir, sur ses failles mais surtout sur ses forces et ses atouts.

Il reste, à l’heure actuelle, difficile d’entrer dans une « historicité » de cette génération, tant nous manquons de recul pour comprendre comment elle se pense et se construit, comment elle s’invente et surtout se réinvente, à l’heure du coronavirus. Mais, sans trop nous avancer, nous pouvons d’ores et déjà l’affirmer : la jeunesse réinvente la jeunesse, car les jeunesses se suivent et ne se ressemblent pas. Une analyse historique et très avancée de l’opinion des jeunes sur plus d’un demi-siècle nous permet en effet de dresser un premier état des lieux, un premier « diagnostic » de l’état d’esprit de cette jeunesse de France en 2021 en regard des générations qui l’ont précédée.

Cette ambition d’une « mise en perspective historique de l’opinion » au moyen des enquêtes IFOP Nouvelle Vague, la première de la série datant de 1957, nous permettra de comprendre un peu mieux comment lire et interpréter cette génération si singulière, évoluant dans une période hors norme. Les résultats de différentes enquêtes d’opinion, et notamment la dernière édition de la Nouvelle Vague4, dessinent une première tendance majeure : en soixante ans, la jeunesse de France apparaît en voie de désenchantement.

En effet, le premier indicateur de notre sondage inédit révèle une forme d’effondrement du niveau de bonheur que nous observons, laissant penser que nous sommes face à une « mauvaise génération ». Mais au-delà de ce constat morose, c’est aussi un nouveau rapport au temps qu’expriment ces jeunes, un temps qui s’accélère et qu’il faut apprendre à maîtriser. Enfin, corollaire de ces incertitudes, c’est un évanouissement de la notion d’idéal qui définit sans doute le mieux cette génération marquée par les crises multiples.

Alors, qu’est-ce qui constitue cette jeunesse désenchantée ? Comment définir ce désenchantement progressif ? S’inscrit-il dans la durée ou relève-t-il d’une simple parenthèse liée au Covid ?

La « mauvaise génération » 
ou l’effondrement du bonheur

Force est de constater que les premiers indicateurs de l’étude Nouvelle Vague menée depuis 1957 montrent un effondrement du niveau de bonheur chez les jeunes Français depuis la dernière enquête, menée en 1999.

Question : Estimez-vous que vous êtes… ?













	
	
1957


	
1968


	
1978


	
1988


	
1999


	
2021





	
TOTAL Heureux


	
85


	
89


	
93


	
90


	
95


	
84





	
Très heureux


	
24


	
35


	
34


	
29


	
46


	
19





	
Assez heureux


	
61


	
54


	
59


	
61


	
49


	
65





	
TOTAL Pas heureux


	
14


	
9


	
6


	
2


	
5


	
16





	
Pas très heureux


	
14


	
9


	
6


	
2


	
5


	
13





	
Pas heureux du tout


	
–


	
–


	
–


	
–


	
–


	
3





	
Ne se prononcent pas


	
1


	
2


	
1


	
8


	
–


	
–





	
TOTAL


	
100


	
100


	
100


	
100


	
100


	
100







À partir de l’année 1957, où 85 % des 18-30 ans s’estimaient « heureux », le niveau de bonheur des jeunes Français n’a cessé de croître, et ce de manière plutôt régulière. Ces scores sont en progression jusqu’en 1999, où ils culminent à leur niveau le plus haut : à la fin du siècle dernier, 95 % des jeunes se déclaraient heureux5. « Tous des anges, de là-haut cette vie est belle », chante d’ailleurs Zazie à cette époque-là. En rupture avec la génération des années 1960 ou celle des années 1980, assez dubitatives quant à leur bonheur (plus ou moins un quart des sondés se disent très heureux), les moins de 30 ans interrogés en 1999 apparaissent comblés. Quand on leur demande ce qui va bien, ils mobilisent spontanément à la fois des éléments personnels (la famille 35 % ou la vie affective 31 %) et des dimensions professionnelles (le travail 38 % ou les études 31 %). Dans le contexte des années Jospin où le chômage décroît fortement, 70 % d’entre eux considèrent que leurs études les ont armés ou vont les armer pour l’avenir.

En février 2021, soit vingt-deux ans après la dernière vague et un an après l’apparition de la crise sanitaire, le ressenti de la jeunesse a fortement changé : 84 % des jeunes se déclarent « heureux », un score en recul de 11 points. Mais cette baisse, relative au global, s’observe surtout sur les items les plus prononcés, c’est-à-dire la part de ceux qui se déclarent « très heureux ». Depuis 1957, sur l’ensemble des vagues menées tous les dix ans, en moyenne un tiers des jeunes s’estiment « très heureux ». En 1999, une forme d’épanouissement généralisé semblait s’exprimer dans la jeunesse française. À cette date, près de la moitié des jeunes Français (46 %) exprimaient intensément ce bonheur avec une part de « très heureux » jamais atteinte depuis le lancement de cette étude.

En 2021, le changement d’ambiance semble net et radical. La tendance révélée par les résultats de cette dernière vague est sans appel : seuls 19 % des jeunes de 18-30 ans en France se disent « très heureux », soit une chute spectaculaire de 27 points.

Alors, est-ce « l’effet Covid » ? Ses conséquences touchent depuis plus d’un an et demi cette génération sans qu’une issue claire se dessine. L’incertitude sur l’avenir et l’incapacité de se projeter impactent assurément le niveau de bonheur. Mais cette baisse ne puise-t-elle pas sa source bien en amont, par exemple dans les différents attentats qui ont frappé la France et sa jeunesse ces dernières années6 ? Ou dans la montée du populisme à l’échelle mondiale ? Ou faut-il y voir le stigmate de la crise écologique, aux conséquences dévastatrices et concrètes ? Est-ce globalement l’expression d’un « mal jeune », validant la thèse du président Emmanuel Macron, lors de son intervention télévisée du 14 octobre dernier, selon laquelle il serait « dur d’avoir 20 ans en 2020 » ? Ou peut-être est-ce aussi la définition du bonheur, plus exigeante, plus complexe, qui rend ce sentiment de bonheur plus difficile à concevoir pour un jeune aujourd’hui ? Sans doute est-ce tout à la fois.

Nous avons ainsi cette impression d’être face à une jeune génération qui doute de ses espérances, cherchant encore sa voie dans un moment inédit qui remet au goût du jour l’incertitude des temps qui viennent. Ce que résument assez bien les paroles de la chanson « What’s up » de Linda Perry : « Twenty-five years and my life is still, trying to get up that great big hill of hope, for a destination. » Que l’on pourrait traduire ainsi : « Vingt-cinq ans et ma vie consiste encore à essayer d’escalader cette grande colline d’espoir, en quête d’une destination »…

Au-delà de l’effondrement collectif observé sur ce premier indicateur de bonheur, quelles singularités apparaissent ? Quelle jeunesse se montre plus désenchantée ou moins heureuse ? Car ces données globales masquent de réels clivages, voire des fractures intra-générationnelles, dans ce sentiment de bonheur personnel. La jeunesse n’est pas et n’a jamais été d’ailleurs, un bloc homogène, à l’image de la société française dans son ensemble. Elle renferme en elle-même des disparités et des expériences multiples. L’analyse de cet indicateur d’opinion sur le bonheur devrait donc révéler cette diversité d’appréhension et d’expérience. Pour autant se fait jour une première surprise : le fait de se déclarer heureux n’oscille guère selon le sexe et l’âge alors que ces deux variables constituent traditionnellement les points les plus discriminants dans le cadre des enquêtes d’opinion menées auprès de la jeunesse. C’est dire si l’effondrement du niveau de bonheur a touché de plein fouet l’ensemble des jeunes.

Néanmoins, d’autres fractures se dessinent. Les plus marquantes correspondent à la catégorie sociale subjective, c’est-à-dire la classe sociale à laquelle les répondants estiment appartenir. En effet, si 43 % des jeunes interrogés se considérant comme « privilégiés » se déclarent « très heureux », ils ne sont que 12 % et 13 % parmi ceux qui se voient membres des catégories populaires, voire défavorisées. Le niveau de bonheur reste par ailleurs étroitement corrélé au niveau de diplôme, sésame essentiel dans la vie des jeunes Français. Ceux qui possèdent un niveau de diplôme supérieur au baccalauréat se disent en tendance bien plus « heureux » que les jeunes peu ou pas diplômés.

Enfin, à croire que le bonheur n’est réel que lorsqu’il est partagé, les jeunes en couple sont bien plus « heureux » que les jeunes « célibataires ». Quand les premiers cités sont 23 % à se dire « très heureux », ils ne sont que 12 % chez les jeunes célibataires à s’exprimer ainsi, un écart notable de 11 points. Mais plus encore, se sentir heureux, c’est aussi se sentir « intégré ». Le sentiment de bonheur personnel est lié à un facteur d’intégration à la société très fort. Exprimer son bonheur, c’est d’une certaine manière exprimer aussi un regard sur soi « avec les autres », se construire dans une altérité.

Deux indicateurs révèlent cet enseignement majeur. D’une part, nous remarquons qu’auprès des jeunes qui se déclarent « fiers d’être Français » le sentiment de bonheur individuel est nettement supérieur, comparé aux autres (l’écart entre les scores est de 16 points). D’autre part, le niveau de bonheur exprimé ici est également corrélé au regard porté sur la société, et notamment au sentiment de vivre ou pas dans une société « juste ». Cette dimension et plus largement la question des inégalités constituent, on le découvrira, la pierre angulaire de l’appréhension par les jeunes de l’état de la société.

Si 24 % des jeunes qui estiment vivre actuellement dans une société juste déclarent être « très heureux », ils ne sont que 15 % parmi ceux qui dénoncent une société injuste. Dès lors, même si cela ne démontre sans doute pas une singularité « jeune » ni une tendance nouvelle, le bonheur de la jeunesse que l’on pense individualiste, renfermée, est tout autant une question d’intégration collective et de regard posé sur la société et sur son temps…

Une fois établi ce diagnostic en apparence terrible, quelles premières explications pourrait-on apporter à ce désenchantement de la jeunesse ? Comment analyser cet effondrement du sentiment de bonheur, alors que des maux comme le Sida, le chômage de masse ou la nouvelle pauvreté, qui avaient touché la jeunesse des années 1980 et 1990, avaient finalement eu un effet assez marginal sur cet indicateur ?

Manque de chance et manque de temps

Corollaire de l’effondrement du bonheur, ou une de ses causes explicatives, l’idée que vivre à l’époque actuelle représente une « chance » est très loin de convaincre la jeunesse française. Loin du temps des insouciances, où l’on pensait tout possible, la jeunesse de 2021 est claire : vivre sa vie dans la France d’aujourd’hui n’est pas vraiment une chance. Là encore, cette tendance est à relier à une approche historique de l’opinion. En effet, entre 1968 et 1999, les jeunes sont plutôt convaincus que vivre à leur époque constitue « plutôt une chance ». À ce titre, en 1999, ils sont 83 % à l’exprimer – ce qui, à ce moment, représentait une hausse de 15 points par rapport à 1988. Ici encore, la jeunesse de la fin du XXe siècle manifestait une singulière joie de vivre en s’estimant chanceuse de vivre à son époque : ce ressenti exprimé était même supérieur de 30 points à celui des jeunes des années 1950.

En février 2021, seulement 47 % des 18-30 ans affirment que vivre à l’époque actuelle constitue une chance. En regard des scores de 1999, c’est une chute de 36 points, soit une évolution considérable et frappante qui ne survient qu’exceptionnellement dans une série s’inscrivant sur le temps long. En parallèle, le sentiment de « malchance » à vivre à l’époque actuelle a tout simplement doublé en vingt-deux ans. Aujourd’hui, près de 1 jeune sur 3 (30 %) considère que vivre à notre époque est plutôt une malchance, un score qui n’avait jamais dépassé les 18 % à chaque vague d’enquête depuis 1957. Tout cela laisse à penser que la jeunesse de 2021 considère, en partie, vivre dans une période « maudite ». Et pour renforcer cette « fatalitas », à l’instar du premier indicateur sur le bonheur, les clivages de genre et d’âge (les 18-20 ans versus les 21-24 ans ou les 25-30 ans) sont inopérants. Toutes et tous partagent ce sentiment de malchance.

Question : Trouvez-vous que vous avez plutôt de la chance ou plutôt de la malchance de vivre à l’époque actuelle ?













	
	
1957


	
1968


	
1978


	
1988


	
1999


	
2021





	
	
(%)


	
(%)


	
(%)


	
(%)


	
(%)


	
(%)





	
Plutôt de la chance


	
53


	
77


	
71


	
68


	
83


	
47





	
Plutôt de la malchance


	
18


	
13


	
15


	
14


	
15


	
30





	
Ne se prononcent pas


	
29


	
10


	
14


	
18


	
2


	
23





	
TOTAL


	
100


	
100


	
100


	
100


	
100


	
100







Toutefois, des clivages intra-générationnels sont probants. La fracture sociale est structurante entre les jeunes se considérant comme privilégiés ou aisés, qui eux portent un regard plutôt positif sur leur temps, et ceux qui estiment plutôt appartenir aux classes sociales moyennes et inférieures, et qui déplorent cette époque malchanceuse. Des écarts de 30 à 50 points peuvent être relevés entre ces catégories, des fractures que l’on n’avait jamais enregistrées à ce niveau-là dans les enquêtes précédentes.

Tout se passe donc comme si le sentiment de « vulnérabilité sociale », notamment, amplifiait encore ce sentiment de malchance, faisant douter ces jeunes socialement fragiles de leur capacité à croire encore à un avenir meilleur. Référence est ici faite à cette jeunesse éprise de désillusion, désenchantée, évoquée précédemment. Il s’agira par la suite de nuancer cet état de fait : désillusion ne rime en rien avec résignation. Quoi qu’il en soit, l’idée d’une époque maudite, éprouvante, malchanceuse gagne clairement la jeunesse, à un niveau historiquement haut. Cet état de l’opinion pourrait conduire à un désengagement progressif de la chose publique, voire de l’engagement politique, alors que le pays se prépare à la campagne présidentielle, moment d’introspection nationale au sein duquel la question de la jeunesse est, on le verra, centrale.

Cette vision négative de l’époque actuelle se nourrit aussi d’une nouvelle temporalité propre à notre société. Nous assistons, en parallèle à ce sentiment désenchanté, à une forme d’accélération du temps telle que la définit Hartmut Rosa7. Un phénomène qui ne semble pas être ignoré par la jeunesse de 2021, profondément impactée par ce nouveau rapport au temps. Cette jeunesse que l’on dit pressée, peu patiente et qui face au Covid ronge son frein, n’exprime-t-elle pas finalement cette nécessaire adaptation à une société qui va de plus en plus vite, à un temps qui s’accélère considérablement ? Sans doute, à en croire les éléments que les jeunes de 18 à 30 ans considèrent comme les plus importants et constitutifs d’une vie réussie.

Question : Selon vous, qu’est-ce qui est le plus important pour avoir une vie réussie ?











	
	
2007


	
2016


	
2020


	
2021





	
Avoir une famille heureuse


	
78


	
75


	
62


	
62





	
Avoir du temps libre pour pouvoir profiter de la vie


	
31


	
45


	
41


	
42





	
Avoir de vrais amis


	
38


	
39


	
32


	
33





	
Être amoureux


	
21


	
24


	
28


	
32





	
Avoir de l’argent


	
25


	
25


	
30


	
32





	
Faire une belle carrière professionnelle


	
25


	
15


	
24


	
24





	
Vivre en conformité avec ses convictions ou avec sa foi


	
32


	
27


	
26


	
16





	
TOTAL


	
(*)


	
(*)


	
(*)


	
(*)







(*) Totaux supérieurs à 100, les interviewés peuvent donner jusqu’à trois réponses.

Si la cellule familiale reste un constituant majeur d’une vie réussie, une tendance stable et inchangée que nous observons au gré des vagues d’opinion, disposer de temps libre pour soi est devenu depuis quelques années une préoccupation des jeunes Français. En effet, avoir une vie réussie, c’est d’abord « avoir du temps libre pour profiter de sa vie » pour 42 % des 18-30 ans de 2021. C’est même le deuxième élément cité après « avoir une famille heureuse ». Bénéficier de temps pour soi devance en termes de priorité des aspects aussi fondamentaux que les amis (33 %), la vie amoureuse (32 %), mais aussi avant « l’argent » (32 %) ou la réussite de la « carrière professionnelle » (24 %).

L’importance du temps et de sa maîtrise prend de l’ampleur depuis un certain nombre d’années. En 2007, avoir du temps pour profiter de la vie n’était plébiscité que par 31 % des jeunes. En regard des scores passés, c’est une progression de plus de 10 points en quatorze ans, qui marque peut-être l’entrée dans une société nouvelle, dont le rapport à la temporalité ne cesse de se transformer. Nous sommes donc, en réalité, face à une jeunesse à la recherche de temps pour soi.

De manière assez attendue mais pas inintéressante, c’est à partir de 25 ans que ce besoin s’exprime davantage. Cela s’explique sans doute par la fin des études supérieures pour certains, l’entrée dans la vie active pour d’autres, avec cette difficulté à gérer les frottements entre les sphères professionnelle et personnelle. Ce cap des 25 ans marque donc une forme de rupture dans l’appréhension du temps. C’est encore plus flagrant chez les jeunes femmes entre 25 et 30 ans, notamment les jeunes mères pour qui le temps est le plus précieux. Elles sont en effet près de la moitié à estimer qu’une vie réussie rime avec la capacité à trouver du temps pour profiter de la vie.

Est-on en présence d’une jeunesse pressée ou sous pression, une jeunesse qui fuit le temps ou, au contraire, qui tente de le rattraper et de le retrouver ?

Les jeunes Français sont sur ce point très clairs : la vie presse et n’attend pas. « On ne vit qu’une fois, alors il faut que chaque jour compte » est le constat partagé par 92 % des 18-30 ans en 2021, à la manière d’une génération « premier jour du reste de ta vie ». La crise sanitaire que nous traversons a considérablement allongé ce temps en une épreuve presque infinie. Malgré cet étirement des durées, le sentiment d’urgence demeure chez les jeunes Français actuels. Comme si finalement, face au désenchantement progressif – cet effondrement du bonheur en cette époque maudite –, la jeunesse voulait comprendre comment, à présent, « rechercher un peu de magie, dans cette inertie morose8 ».

La perte d’un idéal ou la réinvention des idéaux

Cet effondrement du niveau de bonheur et le sentiment de vivre à la mauvaise époque dans une société malchanceuse pourraient nous conduire au constat « abominable » d’une « génération damnée ». Si cet état de fait ne pourrait suffire à définir la génération 2021, force est de constater qu’elle est en quête de nouveau, d’un renouveau. Et sûrement qu’à la recherche du temps pour soi, que nous venons de décrire, s’ajoute la recherche d’un nouvel idéal. Car, corollaire d’une jeunesse désenchantée, ces 18-30 ans semblent tout autant en perte « d’idéal ».

Dans l’étude Nouvelle Vague de 2021, 42 % des jeunes âgés de 18 à 30 ans déclarent nécessaire d’avoir un idéal pour vivre. Mise en perspective avec les données d’opinion passées, la présence d’un idéal chez les jeunes est en net recul depuis 1957. À cette époque, 78 % des 18-30 ans considéraient qu’un idéal était nécessaire pour vivre. En 1999, 82 % des jeunes croyaient encore à l’importance d’un idéal dans leur vie, la chute est donc à nouveau vertigineuse sur ces vingt dernières années. Elle représente une perte de 42 points en l’espace de vingt-deux ans.

Question : Croyez-vous qu’il est nécessaire 
d’avoir un idéal pour vivre ?
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Dans le détail des réponses, la difficulté à concevoir un idéal pour vivre touche l’ensemble des segments de la jeunesse sans différence d’âge, de catégorie sociale (à peine deux points d’écart entre les cadres ou les professions intellectuelles et les catégories populaires) ou d’appartenance partisane. Seul le genre a un effet : la projection dans un idéal semble plus malaisée encore chez les femmes (notamment celles âgées de 21 à 24 ans).

Cette perte d’idéal nous interroge : en quoi les jeunes peuvent-ils bien croire ? Ou à défaut, en qui peuvent-ils encore croire ? En premier lieu, cette jeunesse « désidéalisée » n’est pas pour autant en reste de héros. Interrogés en février 2021 sur les figures vivantes ou disparues qu’ils admirent le plus, les répondants mentionnent sans surprise des modèles familiaux, à savoir leurs parents (plus souvent leur mère que leur père) et grands-parents. Émergent également des personnages historiques français comme Charles de Gaulle, partageant l’affiche avec des figures internationales disparues (Gandhi, Nelson Mandela) ou contemporaines (Barack Obama). Parmi les personnalités admirées, on note une surreprésentation de figures historiques ou de personnages ayant incarné une cause à laquelle ils ont sacrifié leur vie.

Cette importance accordée aux grandes figures politiques, qu’elles soient disparues ou vivantes, appartenant aux canons de notre histoire collective, tranche avec l’absence quasi totale de dirigeants actuellement aux affaires ou au cœur de l’actualité. On peut voir dans cette admiration portée à des modèles de proximité (le cercle familial) ou à des personnalités du passé un premier signe de distanciation des jeunes vis-à-vis de l’engagement politique. Il y a ici, nous le verrons plus tard, une tendance forte et en rupture avec les jeunes générations passées.

Cette perte d’idéal exprime certes une mise en question de l’engagement, mais elle souligne surtout les doutes qui submergent les jeunes d’aujourd’hui. Le doute notamment quant à leur capacité à changer les choses, à les rendre possibles ou réalisables. C’en est fini de cette jeunesse du « tout est possible », celles des années 1970 et d’une partie des années 1980. À cette époque, et malgré le déclenchement d’une crise économique après les deux chocs pétroliers, semblait régner un parfum de liberté très fort. L’élection de Valéry Giscard d’Estaing, qui se voulait le président de la modernité, comme la montée d’une gauche socialiste s’emparant des sujets sociétaux s’inscrivaient dans ce cadre. On aimait à dire alors que l’idéal pour la société à venir était là, concret et à portée de main. Le champ des possibles était ouvert, tout apparaissait réalisable. Les grandes avancées sociétales voyaient le jour sous l’impulsion de forces politiques de tout bord. Le Mouvement de libération des femmes émergeait et obtenait des avancées considérables, qui venaient consommer la rupture avec le temps d’avant. La loi pour l’interruption volontaire de grossesse (IVG) portée par Simone Veil est adoptée le 17 janvier 1975 ; la même année, c’est le divorce par consentement mutuel qui est mis en place. Cette dynamique, ainsi que l’abaissement en 1974 de la majorité de 21 à 18 ans, propulse les jeunes au cœur des enjeux de société, les rend acteurs du conflit social, moteurs du changement social.

Loin de l’euphorie de ces années libres et enchantées, la jeunesse de 2021, qui a pourtant vu élire le plus jeune président de la Ve République, auquel elle aurait pu massivement s’identifier, semble bien moins portée par un idéal vivifiant, enthousiasmant. Plus encore, elle doute de sa place dans le mouvement social, de son rôle de fer de lance des avancées désirables – qu’elle peine d’ailleurs à définir. Si la perte de l’idée d’« idéal » peut être perçue comme une forme de désintérêt pour la chose politique, n’est-elle pas tout autant l’expression d’une incertitude de plus en plus marquée à l’égard de l’avenir, par ailleurs amplifiée par la crise actuelle ? Car il semble évident que le doute guide cette jeune génération qui donne l’impression d’accepter les aléas, les bouleversements. Une succession de « crises » a miné son idéal.

Ballottés d’une crise à l’autre – des attentats à l’urgence climatique en passant par les conséquences sanitaires et économiques du Covid-19 –, les jeunes peuvent laisser penser qu’ils préfèrent se prémunir de tout idéal pour l’avenir, de tout rêve, par peur d’être déçus. Cette perte d’idéal manifesterait finalement les espoirs déchus d’une génération qui sait déjà trop que les choses peuvent basculer d’un instant à l’autre. Mais la désillusion a-t-elle, pour autant, frappé irrémédiablement la jeunesse ? Pas si sûr.





4. Enquête IFOP pour les éditions Les Arènes, 1 513 personnes âgées de 18 à 30 ans interrogées en ligne du 12 au 17 février 2021, selon la méthode des quotas.




5. Enquête IFOP pour L’Express, 600 personnes âgées de 15 à 29 ans interrogées par téléphone du 18 au 19 mai 1999.




6. Invités dans l’enquête Nouvelle Vague 2021 à indiquer l’événement survenu au cours des douze dernières années qui les a le plus marqués, plus de trois quarts des jeunes mentionnent les attentats du 13 novembre 2015 (47 %) ou celui contre la rédaction de Charlie Hebdo (30 %).




7. Hartmut Rosa, Accélération, La Découverte, 2010 ; Hartmut Rosa, Aliénation et Accélération, La Découverte, 2014.




8. Étienne Daho, « Le premier jour du reste de ta vie ».









Une jeunesse durement éprouvée par la crise sanitaire

Ces premiers indicateurs analysés à partir de l’enquête Nouvelle Vague 2021 enregistrent de manière spectaculaire une dégradation de l’état d’esprit des moins de 30 ans. En rupture totale avec la jeunesse de la fin des années 1990, le bonheur semble avoir fui beaucoup de jeunes Français, désormais en perte d’idéal et qui en viennent à incriminer l’époque malchanceuse dans laquelle ils vivent. Sur ce dernier point, on pense immédiatement à relier ces perceptions massivement ressenties par les jeunes à la crise du coronavirus. En dépit de l’absence de recul sur une crise mondiale qui se déroule toujours sous nos yeux et dont les soubresauts ou les conséquences restent incertains, celle-ci constitue un « événement météorite » qui est venu percuter notre pays et s’immiscer dans la vie des Français.

Là réside peut-être une spécificité de la jeunesse : sa vision de cette crise. Certes, cet événement aux conséquences sanitaires et socio-économiques protéiformes relève de notre expérience collective. Sa première conséquence, à savoir la mise du pays sous cloche avec le premier confinement débuté le 17 mars 2020, a peu ou prou impacté l’ensemble des Français, quelle que soit leur génération. Pour autant, la jeunesse a sans nul doute vécu et vit toujours cette crise de manière singulière, au regard des représentations communes que le Covid a forgées parmi les 18-30 ans. Les données Nouvelle Vague 2021 révèlent en effet des points de vue très convergents dans cette jeunesse atteinte de plein fouet par cette crise. Un véritable constat commun cimente même les discours, loin des clivages traversant traditionnellement la jeunesse sur de nombreux sujets.

Question : Voici différentes affirmations relatives à la crise du coronavirus et les jeunes générations (les jeunes âgés 
de 18 à 30 ans), pour chacune d’entre elles, veuillez indiquer si vous êtes d’accord ou pas d’accord.

Récapitulatif : Total D’accord
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Ce sont les jeunes générations qui vont payer pendant des décennies la dette contractée au cours de la crise du coronavirus
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Avec la crise du coronavirus, c’est difficile pour les jeunes d’avoir une vie sociale et affective normale
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Les étudiants se trouvent dans une situation de détresse jamais vue
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Le coronavirus rend indispensable la mise en place d’une aide de 500 euros par mois pour les jeunes touchés par les conséquences de la crise
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Les jeunes générations sont injustement accusées d’être responsables de la reprise de l’épidémie


	
66


	
70





	
Avec la crise du coronavirus les jeunes générations ont été sacrifiées au profit des Français les plus âgés


	
54


	
68







D’abord sur la projection économique : 88 % des 18-30 ans (dont 50 % se déclarant même tout à fait d’accord) partagent la certitude que « les jeunes générations vont payer pendant des décennies la dette contractée au cours de la crise du coronavirus ». Dans un contexte où l’inquiétude économique sur les effets du Covid-19 est massive, les jeunes, loin d’adhérer aux discours sur l’argent magique, ont largement intériorisé les limites du « quoi qu’il en coûte » et font preuve d’une forte maturité économique. À cette solidarité des jeunes par la dette se superpose l’impact du Covid sur la sphère privée. Près de 9 jeunes sur 10 (87 %) estiment qu’« il est difficile pour les jeunes d’avoir une vie sociale et affective normale ». Notons que cette rupture affective et sociale entraînant pour ces jeunes un sentiment de vie confisquée ou en suspens a progressé au fur et à mesure que l’incertitude sur la sortie de crise s’installait. Ainsi, une enquête menée auprès de cette génération des moins de 30 ans début octobre 20209, c’est-à-dire avant le deuxième confinement, enregistrait déjà ce sentiment de vie sociale tronquée mais à hauteur de 75 %, soit 12 points de moins par rapport à février 2021.

Enfin, un double sentiment de stigmatisation et de sacrifice vient parachever ces représentations homogènes sur le coronavirus : 70 % des personnes interrogées considèrent les jeunes générations comme « injustement accusées d’être responsables de la reprise de l’épidémie », tandis qu’un pourcentage équivalent (68 %) estime que « ces jeunes générations ont été sacrifiées au profit des Français les plus âgés ». Le fait que ces deux perceptions soient aussi fortement partagées ne peut laisser indifférent, tant elles donnent à voir une jeunesse fragilisée s’inscrivant dans une logique de citadelle à la fois assiégée et abandonnée, et se percevant comme une génération à la fois coupable et sacrifiée.

Ainsi, par son côté implacable, ses effets intrusifs jusque dans la sphère privée (de la crainte d’être contaminé chez soi jusqu’aux injonctions des pouvoirs publics sur notre vie privée), sa capacité à imprimer depuis mars 2020 sa cadence à nos vies, le coronavirus a eu pour effet d’homogénéiser le regard des jeunes sur cette crise et d’unifier celui des Français sur leur classe d’âge. Aussi peut-on voir le coronavirus comme facteur central dans l’émergence d’une génération reliant ces 18-30 ans autour de ces représentations sur la crise. Celle-ci permet une relecture commune par les jeunes de la réalité qu’ils vivent.

Dans ce cadre, l’hypothèse d’une génération Covid-19 est validée par deux caractéristiques traditionnellement identifiées par la recherche historique. Il s’agit d’une part d’une forme d’opposition ou de confrontation des jeunes à leurs aînés, qui d’ailleurs n’est pas obligatoirement conflictuelle. En attestent les deux tiers des jeunes considérant avoir été sacrifiés au profit des personnes les plus âgées. D’autre part, les historiens relient la notion de génération à un événement fondateur par rapport auquel une génération « est censée forger son identité, éprouver sa contemporanéité, s’approprier son temps, y sourcer une mémoire collective10 ».

En lisant ces lignes, on pense irrésistiblement à la génération de 14 avec l’événement de la Première Guerre mondiale à la puissance dévastatrice. Mais, par-delà les comparaisons historiques, le momentum Covid peut être légitimement convoqué en tant qu’événement fondateur, au regard de sa capacité à cristalliser les opinions et perceptions des moins de 30 ans et par là à susciter une conscience générationnelle. Les jeunes ne se trompent d’ailleurs pas sur la dimension fondatrice de cette crise hors norme et inédite. Invités dans l’enquête Nouvelle Vague à indiquer l’événement survenu en France et dans le monde qui les a le plus marqués, 62 % des 18-30 ans citent la crise du Covid (35 % en première citation), qui devance des événements aussi divers que les attentats terroristes de 2015, le mouvement des Gilets jaunes, la deuxième victoire de la France lors de la Coupe du monde de 2018, l’incendie de Notre-Dame de Paris ou l’élection de Donald Trump.

La vision qu’a la jeunesse de la pandémie à travers ce diagnostic commun se nourrit également de ses effets dévastateurs sur l’ensemble de la vie quotidienne des 18-30 ans. L’impact le plus frappant est d’abord psychologique. Notre enquête exclusive vient en effet spectaculairement objectiver la réalité d’un désarroi ou d’une détresse morale de la jeunesse, abondamment relayée par la sphère médiatique.
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